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À Monsieur Alexandre Dumas. 





Monsieur, 





On vient de dire et de prouver, hélas ! !que 
la force prime le droit. 

Je crains bien que vous réussissiez à prou- 
ver que le talent prime le sens moral. 
Voulez-vous me permettre de répondre au- 
aui à vos longs réquisitoires contre le 











jourd’ 
féminin. 

J'aurai peut-être quelques vérités désagr 
bles à vous dire, mais vous êtes homme d’es- 
prit s’il eu fut ; du reste, je ne fais que relever le 
gant que vous avez jeté à la femme, et, comme 












ASS 
vous vous êtes vanté de l’avoir, déshabillée et 





de lui avoir administré le fouet en public, vous 
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voudrez bien me permettre, non pas d'user 
d’un procédé d’aussi mauvais goût, mais de 
vous dire en toute franchise ma façon de 
penser. | 

Croyez bien que je ne me dissimule nulle- 
ment que dans cette lutte, tous les désavan- 
tages seront de mon côté, car je n'ai pour moi 
que le vrai, le juste, et vous, monsieur, vous 
avez une chose attractive au plus haut degré : 
le talent; si bien que la victoire, souvent plus 
capricieuse qu'équitable, ira vers vous. 

Mais je suis trop Française pour que la haute 
valeur de mon adversaire me fasse reculer et 
j'entre résolument en lice. 

Je vais commencer par vous dire des choses 
que vous savez aussi bien que moï, à savoir 
que vous avez le don de manier la langue fran- 
caise avec autant d’art que d’habileté; que 
votre style est travaillé, correct et académique, 
et que vous possédez un esprit incisif et 
brillant. 
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Mais, oh! 1l y a plus d’un mais, vous êtes 
plus idéologue que penseur, et le charme de la 
phraséologie vous entraîne au point de vous 
faire négliger le fond pour la forme; de plus, 
la pensée ne se dégage pas assez nettement 
du milieu de cette éblouissante phraséologie. 
Vous abusez du trait caractéristique et parti- 
culier à la langue française, qui est de per- 
mettre à ceux qui savent la manier, d'écrire 
des pages charmantes pour ne rien dire; si bien 
que vos préfaces si remarquables et si admirées 
deviennent du pathos si on les traduit dans 
une langue pratique et directe, comme l’angjlais, 
par exemple. Vous avez l'horreur des conclu- 
sions, de telle sorte que dans vos prèches vous 
ne concluez jamais, ce qui est un grand tort 
chez tout le monde et surtout chez le prédica- 
teur et le rénovateur. 

Enfin, car ce n’est pas tout, votre conscience 
est, J'en suis convaincue, la droiture même; 
mais votre esprit est paradoxal, et vous voyez 
souvent faux; votre immense talent d'écrivain 
devient alors très-dangereux pour la conscience 














publique, car il peut faire triompher le faux du 
vrai, faire vainere le juste par l'injuste. 

Voulez-vous une preuve de cette dernière 
accusation? la voici : 

Dans votre pièce Les Idées de Madam 
Aubray rien ne vous aurait été plus facile que 
de faire un prèche militant et utile à la morale. 

Pour cela, vous n’aviez qu’à laisser tel quel 
le beau caractère de M"° Aubray et lui faire 
rencontrer un jour, dans une mansarde, une 
jeune fille, cette même Jeanine, travaillant nuit 
et jour pour nourrir l’enfant né de sa faute. 

Cette jeune fille, captivée par la bonté de 
M°° Aubray, lui aurait fait sa confession : elle 
avait aimé, elle n’avait pas eu la force de ré- 
sister à l'entraînement de son cœur et elle avait 
sucecombé. 

Et maintenant, tout en pleurant sur son hon 
neur perdu, tout en souffrant sur le triste sor 
qu’elle avait fait à son fils, elle aimait encore 
son séducteur , elle était sans force pour le 
maudire. | 
°° Aubray se serait intéressée à cette pau- 






































vre victime de l’amour, elle lui aurait fourm 
les moyens de gagner plus facilement sa vie ; 
tout en la consolant elle l'aurait aidée dans la 
vie matérielle, et à son sujet elle aurait débitéses 
théories favorites —essayant de trouver un hon- 
nête homme qui consentit à réparer et à l'épour- 
ser, — puis un Jour, elle aurait appris brusque- 
ment que son propre fils était le séducteur, 
qu’il aimait réellement Jeanine et qu’il ne de- 
mandait pas mieux que .d’en faire sa femme. 
Et alors l’égoïsme maternel prenant le dessus 
sur l'esprit théorique, M”° Aubray aurait refusé 
son consentement. Jeanine, bonne, dévouée, 
reconnaissante de l'intérêt que lui avait témoi- 
gné cette dame, aurait joué cette même superbe 
scène pour persuader à celui qu’elle aime qu’elle 
n’est plus digne de lui. La mère, vaincue, aurait 
pu alors, la poussant dans les bras de son fils, 
lui dire : « Épouse-la, elle est digne de toi ! » 

C'était un beau et utile plaidoyer à fare, et 
ceci rentralt dans la pure morale. Tandis que 
présenter une Jeanine qui s’est donnée froide- 
ment, sans amour, pour acquitter un arriéré 
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de loyer,.qui a vécu froidement et sans amour 
avec son amant, sans peine aussi, — ça lui était 
commode, dit-elle; qui — l’a vu se marier sans 
chagrin ni dépit, et qui se laisse entretenir par lui 
sans en éprouver la moindre honte ! Elle ne sait 
pas, dites-vous... mais en admettant que vous 
aimiez les femmesignorantes, j'aime à croire que 
ce n'est qu'à condition qu elles ne le sont qu'en 
fait de sciences, et non dansles choses d'honneur 
qui se sentent d’intuition et ne s apprennent pas. 

Voyez-vous un mari qui aurait à apprendre 
à sa femme toutes les règles de l'honneur ! 
Quelle sécurité pour lui! si par hasard 1l oubliait 
ème le 
droit d'en vouloir à sa femme si elle y man- 
quait. Une Jeanine à qui il faut apprendre par 
un long discours combien sa conduite a été ré- 
prébhensible, ne sera jamais une honnête fem- 
1e, car 1l lui manque le sens moral, 

Enfin, présenter une jeune fille pareille et 
faire dire à une femme honorable : « Epouse-la, 
mon fils, elle est digne de toi! » C'est plus que 
raide, c'est immoral et révoltant. 


d’en enseigner une? il n’aurait pas 1 
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MU 
Sans compter que M. et M” Aubray con- 
connaissent l'amant de cette fille, de de 
cet enfant, si bien que ce galant homme, ss: 
femme au bras, sera exposé à le rencontrer à 
chaque instant dans le monde, et que l’autre, 
parlant de M. Aubray, aura le droit de l’appeler 
sans façon le mari de sa maitresse, la petite 
Jeanine, et le père adoptif de son fils. 
Croyez-moi, monsieur, appliquez l'influence 
de votre éloquence à faire comprendre aux 
hommes qu'il est mal de séduire des jeunes 
filles et quil est bien d’épouser celle qu'on a 
eu le tort de séduire. 
Mais ne l’appliquez pas à vouloir persuader 
à un galagt homme qu'il doit épouser la fille 
séduite par un autre et donner son nom à l’en- 
fant né de cette séduction... car ceci est con- 
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traire au Juste et à la morale. 

Depuis vous avez abandonné l’art dra- 
matique pour embrasser la carrière prédicante, 
vous paraissez être la proie d’une idée fixe, 
persistante, troublante, celle de croire et de 
vouloir apprendre à tous que vous connaissez 





D 
parfaitement bien la femme, et que, moderne 
OEdipe, vous avez pu déchiffrer le grimoire de 


Stendhal a dit : « L: 








femme est un poëme 





qu'il faut lire avec le cœur pendant bien des 





années avant de le comprendre. » 


Je crois, monsieur, que vous avez beaucoup 
lu, mais avez-vous lu avec le cœur ? je ne le 
pense pas, et vous soupçonne plutôt de n’avoir 
lu qu’avec l'esprit ; or, votre esprit étant porté 
à voir le contraire de ce qui est, vous voyez la 
femme justement comme elle n’est pas. 






Vous le savez, la femme n'existe pas, car 
elle est sui generis, c’est à-dire que chaque 
femme re ressemble à aucune autre femme. Si 
Dieu, ce sculpteur divin, a pu créer des mul- 
liards et des milliards de formes humaines en 











les variant si bien que jamais le même moule : 






ne se trouve reproduit exactement: il a eréé 
des âmes de même essence divine, mais ayant 
chacunes des aspirations à elles particulières 
si bien que l’âme ou lêtre abstrait est auss 
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= 13 — 
cfférent et varié chez l'être humain que 
physique. 

Nous avons, à côté de cette variété dans 
l'être moral et physique de la femme, un ca- 
ractère national, des instincts, des passions, des 
vertus qui sont dans chaque contrée un simple 
effet de l'influence exercée sur l’humanité par 
l'influence des quatre grands agents physiques : 
le sol, la nourriture, le climat et les aspects de la 
nature; en conséquence, pour juger la femme de 
chaque contrée, il ne faut pas user du système 
de comparaison, mais il faut tenir compte du 
pays dans lequel elle vit, et la comparer avec 
les hommes qui ont vécu dans le même miheu 
qu’elle. 

Les caractères des peuples, leurs passions, 
leurs vertus, civilisation ou manque de civilisa- 
tion, mœurs et même les religions ne sont qu'un 
résultat des influences ‘qu’ils ont subies de 
agents physiques. 

Ce que je dis là des religions ne se rapporte 
qu'a celles qui sont d'émanation terrestre, et 
non à celle qui est d’émanation divine. 





l'être 
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La femme n’existe pas; 1l y a des femmes 
dont les types varient à l'infini. 

La femme de l'antiquité nous offre mille 
types divers. Dans les premiers temps de la 
grande civilisation indoue, nous la trouvons 
placée au dessus de l’homme; les Védas disent : 
« Elle est plus rapprochée de la divinité ; » 
fille, épouse, mère, elle est estimée et consi- 
dérée comme l’égale de l’homme par les lois et. 
par la société; avec la décadence, elle devient 
esclave ou jouet ; la bayadère formée à des aca- 
démies d'amour, n’a d'autre mission que de 
propager le culte de la volupté. 

Dans la Grèce, nous la trouvons matrone ou 
courtisane, et dans les deux positions elle est 
déclarée un être inférieur et relatif. 

Tacite nous montre la femme de la Germa- 
nie, haute de stature, vigoureuse et robuste, 
vraie compagne de l'homme, partageant sa vie, 
ses labeurs, ses dangers, et étant aussi belli- 
queuse que lui; elle possède toutes les vertus 
viriles, et l’homme en est heureux et fier ; 11 
trouve que ce caractère brave et indomp- 
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table forme le grand attrait de la femme. 
aussi lui offrait-il, en cadeau de noce, un 
bouclier, une framée, un glaive, un bœuf et un 
cheval tout bridé, pour lui faire comprendre 
qu’elle n’était pas dispensée des nobles senti- 
ments et de l'héroïsme du guerrier.et qu'elle 
ne serait pas désintéressée dans les hasards de 
\ guerre; dans les batailles, au plus fort de 
l’action, les femmes s’avançaient résolûment et 
armées pour ramasser les blessés et les morts, 
et si l’armée chancelante et vaincue se dispo- 
sait à fuir, elles accouraient au premier rang 
des guerriers etelles les ramenaient à la charge. 
Courage et bravoure, voilà la vertu que les 
| hommes demandaient aux Germaines, et les ver- 
tus qu’elles possédaient. Aujourd'hui ce genre 
de vertu serait trouvé déplacé, la femme qui en 
ferait montre serait appelée une virago. 
Les Germaines, malgré cette vie active, avaient 
beaucoup d’enfants qu'elles allaitaient elles-mê- 
mes; les intrigues amoureuses étaient choses 
inconnues d’elles, et les cas d’adultère étant 
très rares en Germanie, l'harmonie, rèvée par 





































ET de 
vous y était une réalité, la femme était la 
compagne et l’égale de l’homme. 





L’antiquité nous fournit cent types différents 
de femmes et nous prouve que ce qui est 
vertu ici, là est vice, et que tout est de conven- 
tion sur cette terre : la morale s’adapte aux dif- 
férents climats et n’est pas une et unique. 








trée 





Dans la femme moderne, chaque 
nous offre des types différents. 








En France, la variété est nombreuse aussi, et 
cependant, permettez-moi de vous le dire, 
monsieur, celles que vous avez créé 











‘es dans 
votre pièce l'Amx des femmes, sont anti-na- 
turelles, elles n’appartiennent à aucun type 
connu, et ces femmes que vous fustigez si bien 
ne sont que des créations de votre imagination: 
leurs caractères, du reste, sont plus laids et 
plus pervers que nature, et avec votre grand 
talent, cela devient déplaisant pour le genre 
féminin, que vous montrez avec des défauts qu'il 
‘a pas, tout comme s’il n’en avait pas assez de 
ceux qui lui sont propres ! 
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Enfin vous émettez des théories plus que sin- 
gulières sur la femme. 

Dans votre Ami des femmes, vous nous 
présentez une dame de Cimerose adorant son 
mari et le fuyant pour n'être pas sa femme. 

Il y a pourtant nombre de femmes qui se ré- 
signent à cette nécessité et sans adorer leur 
époux ! 

Cette femme, élevée dans un milieu austère, 
vertueuse au fond, se compromet avec un pre- 
mier monsieur qu'elle n’aime pas... puis se 
jette dans les bras d’un second qu’elle n’aime 
pas davantage. | 

A l'étranger, on vous lit et on admire vo- 
tre talent, mais on se dit: « Les Françaises sont 
les femmes les plus perverses du monde; la 
dame de Cimerose représente le type de la 

















femme du monde bien élevée. et voyez, elle 


se compromet avec deux hommes, quoique ai- 
mant son mari! On trouve cela écœurant, et on 
méprise la Française, car on ignore que vos 
types n’existent qu’à l’état d'exception, s'ils 
existent ! 











Le 48 bn 
Dans la même pièce, une fillette de quatorze 
ans chante dans un salon un refrain de la rue, 
puis elle s’évanouft de dépit et d'amour. 

Et les étrangers disent à leurs fils: « Voyez 
ce que sont les jeunes filles en France. Lisez 
Dumas et n’épousez pas des Françaises! » 

IL est vrai qu'après avoir peint des types de 
femmes improbables, après avoir dit toutes 
sortes de choses désagréables au sexe faible, 
entre autres qu’il est inférieur et subalterne, 
vous nous présentez un homme du monde, 
qui, pour se venger de M°° de Cimerose, qui 
a le mauvais goût (à ses yeux) d'aimer son 
mari au lieu de l’adorer, envoie un billet qu’elle 
x eu la malädresse d'écrire, et à qui? à ce 
mari.… il fait cela tout simplement sans se dou- 
ter qu’il se conduit comme un drôle. 

Un autre de vos personnages raconte sans 
vergogne qu'il ne séduit pas les femmes qu'il 
aime, pas mème celles qui lui plaisent, mais 
par système et méthodiquement, il faït 
la cour à celles qui sont entre le premier et 
le deuxième amant! et les étrangers, en li- 







































su MD 
sant, se disent avec assez de logique : « Au 
fait, puisqu'il y a en France des hommes sem- 
blables à ceux que peint M. Dumas fils, que de- 
viendraient avec eux les honnêtes femmes? 
Tant mieux si elles y sont rares. » Tout cela, 
vous le voyez, n’est pas à la plus grande louange 
de la France. 








Vous ne sauriez croire, monsieur, combien 
vous avez fourni d'arguments aux nations qui 
nous jalousent ; elles ont pu nous calomnieravec 
des armes françaises, et, grace à vous, la fem- 
me, à l’étranger, n’osera bientôt plus se dire 
Française et Dieu est témoin cependant que la 
Française est aussi vertueuse que toutes les 
femmes des autres nations. En vérité, vous avez 
tort de faire des variantes sur cette phrase 
SAR: : « Combien le sexe féminin est plus 
aux hommes en sélératesse les lmes lui 
sont inférieures En vertu 



















Vous insinuez que le sexe féminin est hostile 
à vos pièces par la simple raison qu’elles mon- 
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trent la femme telle qu’elle est, et que vous la 
deshabillez en public. 

Molière a bien connu le cœur féminin: il a 
peint, lui, de main de maïtre certains carac- 
tères : celui de Célimène et celui d’Arsinoé 
entr'autres; et pourtant la femme applaudit 
Molière, et elle le tient en grande estime, sur- 
tout parce qu'il a eu l’intuition exacte de ses 
défauts. 

Vous aimezles théories, monsieur, et vous en 
émettez beaucoup ; je ne m'en plains pas, elles 
sont toutes exprimées avec esprit, mais quel- 
ques-unes d'entr’elles s’excluent mutuellement 
et répugnent à certains esprits. Ainsi, après 
avoir parlé de l'influence salutaire sur le moral 
des femmes d’une bonne éducation, de bons 
exemples, d’une sage direction de la part du 
mari, vous nous dites, dans cette inépuisa- 
ble préface de l’Ami des Femmes : « Montegre 
est dominé par Mars, Saturne et Vénus, il a 
le teint ambré, la voix métallique et il est fa- 
talement, au moral, la conséquence de son phy- 
Sique, » 



































Plus loin, appliquant aux jeunes filles cette 
théorie fataliste et matérialiste, vous dites : 
« La jeune fille qui a les yeux de telle façon, le 
nez ainsi fait, les cheveux plantés de telle | 
sorte, etc, etc. est fatalement vouée à la pros- 
titution. » Continuant votre système, vous 
dhtsvei les divers caractères moraux des jeunes 
filles par leurs formes physiques, si bien que 
vous rendez l’âme esclave du corps ou de Ja 
k _ forme, vouS la faites descendre au rang de 
simple conséquence fatale de telle forme ou de 

Mibgite, 7777, 0 Canne 

Mais alors pourquoi fustigez vous?.. pourquoi 

prenez-vous, comme vous le dites, un fouet 
pour la corriger? La loi même n’a plus le droit de 
punir, la femme adultère dira à ses juges. J’ai 
failli, c'est vrai, mais est-ce ma faute?.. re- 
gardez-moi, je suis la femme-type vouée fata- 
lement par M. Alexandre Dumas fils, à Ta pros- 
| titution, je suis ce qu’il nomme la femme inas- So] 
peer —éernn d RTS 
| Cette théorie du fatalisme et de La prédesti- 
‘nation qu’indiquent certaines formes physiques | 
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à certaines passions OU Crimes, ne vous em- 
pèche pourtant pas de vous déclarer en faveur | 
du droit du mari à tuer sa femme en cas d’adul- 
tère :.il paraît que la. logique est une qualité 
fort dédaignée des grands esprits. 
Voulez-vous me permettre, à moi, femme, 
de donner monopinion sur l’adultère ? Je com- 
mence par vous dire qu’il est en lui-même un 
crime odieux, révoltant. 
Je. reconnais que l’adultère de la femme a | 
_ des conséquences bien plus dés sireuses que 
\ Padultère du mar mari. 
| __ Enfin, : je reconnais à la société le droit, le 
de le: punir avec la plus grande 
a réclusion perpé- 

















devoir même 
sévérité, par la mort ou par 
tuelle, si on veut. 

Mais je refuse au mari le droit de se faire 
justice lui-même, parce qu'il n’a pas le sange 
froid. voulu pour être un juge, qu’il ne saurait 
représenter la justice, car celle-c1 doit être 
calme, froide et désintéressée ; du reste, on ac- 
corde le droit de présenter sa défense au plus 


grand criminel; ensuite 1l est des hommes qui 
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sont de parfaits coquins, et ceux-ci pourraient 
prétexter à faux d’un délit d'adultère pour se 
débarrasser de leur femme. 

La loi du Lynch n'est, en aucun cas, digne 
d’une nation civilisée. | 

Que le mari qui surprend sa femme dans un 
tèête-à-tête adultère puisse la traîner devant le 
magistrat, qui l’enfermera comme un malfai- 
teur ordinaire, cela me paraît assez. Mais M. Du- 
bourg, charcutant sa femme, n’est plus même 
un juge implacable, c'est un homme altéré de 

sang, un assassin. 

= Tout en reconnaissant que l’adultère est un 
crime qui mérite le mépris et même la mort, Je 
dois vous avouer, monsieur, que je dénie au 
code que nous avons actuellement le droit de 
punir ce crime-là, et voici pourquoi : des lois, 
pour être respectées, doivent être respectables ; 
elles doivent être l’expression de la justice mê- 
me, l'expression la plus parfaite de la sa- 
gesse ; tandis que le.code Napoléon ne remplit 
pas ces conditions; 1l est, au contraire, le vrai 
père de l'adultère ; c’est lui qui sème la graine 
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sn QU 
qui le fait germer ; c’est lui qui est responsable, 
car, loin d’être l'expression de la morale la plus 
pure, il n’est absolument, en morale, qu'un 
moyen d’assurer aux hommes le droit d’être 





immoraux avec impunité ; or, l'immoralité de 


la femme n’est qu’une conséquence de celle des 


hommes; en tout cas, elle n’existerait pas, sans 


la première. 

Dans la séduction de la Jena Fes il ne pu- 
nit que l’attentat brutal ; , s’il est dissimulé adroï- 
PRES l esl puni ; toutes Lei armes Sont 
à le qui latte avec une fille inno- 


cente, ignorante, ce qui est une double fai- 
blesse. 













L'homme expérimenté, lui, a tous les ayan- 
tages de son côté, même l'impunité. 


Dans le mariage, le code ne défend à l’hom- 


me que l’adultère qui se commet sous le toit 


M ei 
' ss 





conjugal. 


Maintenant, ce même code Napoléon affirme 


que la femme mariée est un être incapable, in- 


conscient, quil décrète mineur, et qu’il ne 














SR 
reconnait même pas capable de gérer sa fortune 
personnelle. 

Pourtant, on confie à ce même être in- 
conscient, qui est déclaré incapable d’être 
d’un conseil de famille ou de gérer des af- 
fares d’argent, on lui confie ce que l’homme 
a de plus précieux : son honneur et celui de 
sa famille; et on lui dit: Quoique tu sois 
une mineure inconsciente, ton mari aura le 
droit de te tuer, si tu n'as pas l'intelligence 
nécessaire, l'élévation de sentiment, la force 
voulue, pour conserver ce dépôt, envers et 
contre tous, 

Ceci est 1llogique au premier chef; — ou la 
femme est consciente et alors déclarez-le et 
punissez la; ou elle est inconsciente, et alors 
vous n’avez pas le droit de punir. 

Le code est en plus responsable de l’adultère, 
parce qu'il a le tort de ne punir qu’un des cou- 
pables dans ce crime-là. R 
La société, dans ses arrêts, fait comme lui, 
ceci est aussi injuste que peu logique, et de cet 
état de choses naissent de nombreux germes 























SR 
d’adultère. L’adultère 
crime ? 

Si oui (et c’est mon avis), édictez contre lui 
les pénalités les plus sévères, mais que ces pé- 
nalités viennent, comme dans tous les autr 
crimes, atteindre tous les complices... 

Ainsi, dans l'affaire Dubourg, la coupable, la 
femme a expié, la conscience publique satis- 
faite n'a plus pour elle que pitié et commiséra- 
tion. Le mari, qui avait eu sa large part de cul- 
pabilité, a été condamné à cinq ans de réclusion, 
la conscience publique a été satisfaite. 
Mais le complice de la femme adultère, mais 
celui qui, comme un voleur d'honneur, se ca- 
chait rue des Écoles pour commettre le erime 
avec la femme ! Ce complice-là, conscient, ma 
jeur, quelle peine le Code édicte-t-1l contre lui ? 
Aucune, car celle édictée est illusoire. On me 
dira; sa punition lui est infligée par le mépris 
public; je ne parle pas ici de l’opinion mais de 
la loi, et celle-ci pour être juste, équitable, 
pour satisfaire la conscience des hommes de 
bien, doit édicter contre les deux complices une 





est-il, oui ou non, un 
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cette PT, 
peine égale. C’est. ce qui. existe lorsqu'il s’agit 
vols, d’assassinats,.de crime enfin. 

Or, si l’adultère est.un crime. traitez-le avec 
la même juridiction qui.est appliquée aux autres 
crimes! | | 

Le code en punissant le complice de la femme 
avec la même sévérité qu'il déploie pour elle, 
éloignerait les hommes de ladultère,, et par 
conséquent il diminuerait cette plaie sociale. 

IL ne suffit. pas de signaler les vices, de les 
étrir, il faut savoir encore les extirper de la 
société. 

Dans les lois germaines, dans ces lois qui ont 
si longtemps régl nos ancêtres, on remarque 
une grande logique; la haine; la peur de l’a- 
dultère s’y manifeste, mais les législateurs ont 
su trouver le moyen de le rendre très rare. 

Chez les Ripuaires et les Francs-Saxons, la 
femme coupable était fustigée sur la place pu- 
blique,. et ensuite enfermée dans un monastère. 
Son complice était traité comme Abélard. le 
fut et enfermé dans un couvent. Toutes les per- 
sonnes qui avaient favorisé des rendez-vous 
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aux amants étaient punis d’une forte amende. 
Eh bien! grâce à cette loi, qui punissait 
d’une façon si terrible les amants des femmes 
mariées, les Don Juan étaient excessivement 
rares et l’adultère presque inconnu chez les Ri- 
puaires, les Francs-Saliens et les Francs-Saxons. 
Mais en France on déclame contre l’adultère ; 
et pourtant ces voleurs d'honneur conjugal, ces 
Don Juan sans foi ni loi se voient placés sur un 
piédestal, on les envie, on les admire, ils n'ont 
pas même à sul 











ir la moindre déconsidération ; 
la corporation des hommes mariés, bien loin de 
les traiter en pestiférés qu’il faut tenir éloignés 
de son logis, leur fait le meilleur accueil. M. À. 
trouve tout naturel que M. Z. fasse la cour 
à la femme de son ami, il l’aidera au besoin 
et lui prêtera sa campagne... Il ne se fâche, 
ce bon M; X., que si M. Z. fait la cour à sa 
femme, à lui. Bien des hommes mariés ne se 
gènent nullement pour raconter à leurs fem- 
mes leurs bonnes fortunes de garçon, ils leur 
parlent d’une liaison avec une femme mariée 
comme de la chose la plus simple et la moins 
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coupable du monde. Naturellement l’épouse a 
peine à comprendre que ce qui a été si peu 
coupable, entre son mari, garçon, et M"* **”, 
mariée, devienne tellement criminel entre 
elle et un jeune homme quelconque. 

Je vous affirme, Monsieur, que ce qui contri- 
bue beaucoup à démoraliser la femme et à la 
jeter dans l’adultère en France, c’est la légè- 
reté déplorable qui pousse les hommes, même 
ceux qui ne sont plus célibataires, à considé- 
rer l'adultère comme un péché véniel, lors- 
qu’il est commis à leur profit, et à le juger 
même avec une grande indulgence lorsqu'il 
est commis par toute autre femme que Ja 
leur. 

Le masculin est plus coupable que le fémi- 
nin, et il faut, pour arrêter l’adultère, s’adres- 
ser au masculin et non au féminin. 

Le code Napoléon est encore essentiellement 
démoralisateur en ceci: il a édicté des lois sur la 
morale, la vertu, ies devoirs conjugaux, qui 
ne peuvent être suivies que par des êtres im- 
matériels, que par des anges et non par des êtres 
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humains ayant des passions et'une constitution 
difficile, sinon impossible à dompter. 

Ainsi il ie pour l'éternité terrestre un homme 
ét une femme. 

De telle sorte que, si un homme bon, ver- 
tueux, honorable, rencontre une femme dé- 
pravée qui abandonne d'elle-même le toit con- 





jugal ou qu’il est obligé de chasser pour 
sauvegarder sa dignité... le code lui dit: 
e L'amour et la paternité légitimes te sont dé- 





sormais interdits. » 

Si l’homme était un saint, un être abstrait seu- 
lement, il vivrait dans le célibat et l'isolement: 
mais son âme est doublée d’un être humain qui 
a des instincts et des passions, qui sont vives et 
indomptables parfois, et alors 1l est réduit ou à 
vivre avec des filles déshonorées et déshono- 
rantes, o/a séduire des jeunes filles vierges, ou 
encore à commettre et à faire commettre l’a- 
dultère à des femmes mariées... Est-il coupa- 
ble, Jui ? Oui, certainement, quoique la 46- 
gende de saint Antoine nous prouve combien 
il'est difficile et militant de parvenir à domp- 
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ter les instincts de la nature dans l’homme. 

Mais, à coup sùr, le plus grand coupable est 
bien le code qui édicte des lois qui poussent fa- 
talement l’homme à l’immoralité. 

Si la femme se trompe et épouse un malhon- 
nête homme, qu'une séparation soit nécessaire 
pour sauvegarder sa dignité ou sa sécurité, si 
elle est abandonnée par son mari et se trouve 
veuve quoique mariée, le code lui dit ce qu'il a 

dit à l'homme, avec cette variante : qu’aurait- 

elle épousé un coquin, ce coquin, client de po- 

lice correctionnelle ou galérien en rupture de 
ban, peut, lui aussi, la tuer pour crime d’adul- 
tère, car elle doit quand même fidélité à ce 
coquin-là. 

Il y a encore une différence entre sa situation 
ét celle de l’homme, c’est celle-ci : si elle se 
laisse entrainer à un amour illégitime elle est 
déshonorée, méprisée, tandis que l’homme 
déshonore les autres sans qué le déshonneur 
Pattaque lui-même. 

Tout cela est injuste, illogique. Au lieu de 
passer leur temps à chercher des noms nou- 
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veaux à nos rues, à renverser les statues 
qui ne sont pas coiffées du bonnet phrygien, 
les innombrables avocats qui, malgré nous, 
nous gouvernent, feraient bien mieux d’étu- 
dier notre code et d’essayer de le mettre d’ac- 
cord avec les lois humaines, avec la morale 
et avec la civilisation moderne, (chose drôle, 











il porte le nom de Napoléon et personne n’a 


encore songé à le lui enlever). 

Comme vous, monsieur, je trouve que le di- 
vorce sera un frein salutaire pour arrêter la dé- 
moralisation et pour rendre au mariage son ca- 
ractère digne et sacré. | 

Mais dans votre plaidoyer en faveur de cette 
institution, vous avez oublié un argument qui 
me paraît être de haute importance; c’est ce- 
ui-ci : le mariage indissoluble commet cette 
monstruosité morale, de laisser uni, lié, quand 
_ même, le vice avec la vertu, l’honorabilité avec 
la déloyauté, l'iftégrité avec l’escroquerie, et 
vertu, honorabilité, intégrité, deviennent les 
esclaves du vice, de la déloyauté, la pureté se 
trouve souillée impunément par la débauche. À 
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cela, le bien perd et diminue, le mal gagne et 
augmente. 

L'homme qui a cru épouser une femme 
honnête, découvre après le mariage qu’elle 
a des instincts pervers, des sentiments déshon- 
nêtes, 1l doit vivre avec elle, au risque que ses 
bons instincts à lui souffrent de ce contact. 

Il est intègre, et sa femme ne l’est pas; il 
doit rester lié à elle ! 

Il est vertueux, chaste, austère ; sa femme 
est dépravée moralement; malgré le mépris 
qu'elle lui inspire, 1l doit la conserver pour 
compagne ! | 

Elle vole, elle va en prison, et lui, honnête 
homme, ne peut reprendre le nom qui lui a 
été confié ! 

Une jeune fille, chaste, pure, ayant des sen- 
timents élevés, se trompè (cela lui est facile, 
hélas !); au lieu d’épouser un homme de bien, 
elle a épousé un vulgaire débauché, qu'elle ne 
peut aimer ni estimer, et elle doit pourtant 
non -seulement rester sa compagne, mais en- 
core être soumise à ses clésirs et fantaisies. Une 
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fémme honorable, intègre, une femme de bien, a 
pour mari un homme qui devient filou, escrot; 
noralement elle se trouve responsable, elle n’est 
plus que la femme d’un escroc; s'il va aux 
galères, elle n’est plus que {a femme du galé- 
rien un tel: et chose énorme, incroyable, son 
temps de bagne fini, cet homme qu’elle haït, 
qu’elle méprise, a le droit de venir lui rede- 
mander, non-seulement sa sou mission Mais 
nême son amour ! Tout cela est monstrueux ! 
C’est anti-moral, c’est barbare, et c'est un 
élément funeste de démoralisation. Les écritures 
saintes recommandent de séparer l'ivraie du 
bon grain ; qu on comprenne et qu’on suive ces 




















paroles ! 

Comme catholique on ne peut pas même 
combattre le divorce, car il n’est nullement 
contraire aux lois religieuses. La religion chré- 
tienne a toléré le divorce pendant fort long- 
temps dans les Gaules. Les papes l’ont accordé 
plus d’une fois pour raison po litique ; depuis 
des siècles ils l'ont accordé à la Pologne archi- 


catholique, qui aujourd'hui encore jouit des 
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bénéfices du divorce religieux. Je ne puis croire 
que ce qui est orthodoxe en Pologne ne " SO1t 
pas en France. 

Rome nous accordera le divorce, car r À, il y 
a des cœurs Justes, des sentiments élevés com- 
prenant la vraie morale. 

Du reste jamais l'Eglise n’a désapprouvé 
complétement le divorce ; saint Mathieu a dit : 
« L'homme de bien ne doit répudier sa femme 
que pour cause d’adultère ! » Il reconnaissait 
donc que, dans ce cas, la répudiation ou le di- 
_ vorce était permis ! | 

Saint Augustin s’est prononcé, il est vrai, 
contre le divorce; mais saint Epiphane, Père de 
l'Eglise, lui aussi, l'a admis comme non-con- 
traire aux préceptes de la religion chrétienne. 

Espérons qu'un jour, après avoir essayé de 
perlectionner le pavage des rues, l’arrosage dei 
promenades, la forme des bonnets de police, 
on voudra bien perfectionner les lois civiles en 
FFANCO. +. 
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J’ai lu avec beaucoup d’inté:êt, monsieur, 
les pages remarquables dans lesquelles vous: 





nous dites ce que vous diriez à votre fils, si 
vous en aviez un. 
Moi, je vais vous confier ce que je dirai à ma 








fille et à mon fils, lorsqu'ils seront l’un et l’au- 


tre en âge d’être mariés; ce sera beaucoup 
moins savant, moins poétique, d'essence moins 
élevée, mais ce sera plus pratique, plus clair et 





D'abord, je n’enverrai ma fille ni dans un 


couvent, ni dans une pension, afin que ses 
grandes amies ne lui parlent pas sans cesse de 
beaux jeunes hommes, avec des yeux grands 
et veloutés, avec un regard d’une tendresse in- 








finie, beaux jeunes gens qui sont des perfec- 


tions sur la terre, et qui passent leur vie aux 
pieds de la femme qu’ils aiment, n’ayant d’au- 
tres affaires et soucis que de deviner ses moin- 


dres désirs, et de satisfaire à ses fantaisies, : 


même les moins raisonnables. 
Je ferai moi-même son éducation, et jelui ap- 
prendrai que ces beaux jeunes hommes n’exis- 
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tent que dans l'imagination. des romanciers et 
dans celles des filles rèveuses et romanesques. 

Je lui donnerai à lire tous les livres sérieu 
et scientifiques, mais je me garderai bien de 
lui laisser lire les romans et les livres du théâtre 
moderne, car l'écrivain y montre constamment 
le mari comme un être ridicule ou méchant, 
qui ne mérite qu’une chose... être trompé par 
sa femme... l’amant comme un être accompli, 
et l’adultère comme un péché mignon. Veuillez 
noter, monsieur, que cette littérature-là est 
d'essence masculine ! Je ferai en sorte qu’a- 














vant l’âge de vingt ans elle ne rencontre aucun 
homme capable de s'emparer de son cœur ou de 
son imagination, et lorsqu'elle aura cet âge, 
que son esprit sera formé ainsi que son juge- 
ment, je lui dirai la vraie vérité sur les hommes, 
je lui ferai observer que le futur le plus galant, 
le plus poétique et le plus sentimental, celui 
qui jure qu'il passera sa vie aux pieds de sa 
femme, qu’il ne sera que son humble esclave, 
que cet homme-là, devenu son mari, agira en 
maître, que s’il reste à ses pieds ce ne sera que 
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quelques mois, et qu'après ces premiers temps 
donnés à l'amour exalté il deviendra un mar 
prosaïque, qu’elle doit s’y attendre, que c'est 
fatal, et même naturel, que cet homme ne fera 
pas peut-être une esclave d'elle, mais qu'il en- 
tendra lui imposer ses goùts, ses préférences, 
ses volontés, et qu’elle devra se soumettre à 
lui au moral comme au physique. 

Ainsi prévenue, elle n’aura pas de désillu- 
sions. Je lui parlerai non seulement des joies de 
la maternité, mais encore de ses devoirs, de ses 
charges et de ses douleurs. Ensuite je lui ferai 
comprendre que, ceci admis, elle doit ne pas 
épouser un homme pour ses yeux plus ou moins 
grands, sa moustache plus ou moins noire, mais 
qu’elle doit choisirun hommeayant un caractère 





























qui puisse sympathiser avec le sien, ayant des 
goûts qui puissent s’allier avec les siens,et que, 
de cette façon, elle aura moins de peine à plier 
son caractère et ses préférences à ceux de sôn 
époux, etqu'il y aura moins de heurtement entre 
eux. Sans qu'elle s’en aperçoive je dirigerai son 


choix, je l’aiderai à trouver un galant homme 





















Éd 
ayant un cœur bon et des sentiments élevés. 
ma fille est faible de constitution, je dirigerai 
son choix vers un homme de même constitu-, 














tion quelle, pour qu'il ne la rende pas poitri- 747 


naire ou qu'il ne la tue pas au bout de quel- 
ques années de mariage. 

Si elle est sanguine et d’une constitution ro- } . 
buste, je me garderai de lui choisir pour époux | | 
un homme faible de constitution ou usé pas une 
débauche précoce. 

Enfin je ne lui donnerai pas un vieillard pour 
mari. 

La veille de son mariage, je lui ferai le petit 
discours suivant : 








« Ma fille, le mariage est un devoir plutôt 
qu’une joie, ce devoir est souvent pénible à 
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remplir, le mari a des défauts, des vices mè: 
me, 1l faut savoir supporter les défauts et rem- 
 plir le devoir. Le mariage est une chose sainte, 
sérieuse, en le contractant on dispose de son 
repos, de sa liberté, de son libre arbitre pour 
sa vie entière. Réfléchis bien à -cela, -ensuite 


songe que le out que tu vas prononcer équi- 
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vaut à un serment solennel, ce n’est pas un ow 
banal ; par lui tu t’engages sur l'honneur à ai- 
mer ton mari tel qu'il sera, et à conserver in- 
tact le dépôt qu'il va te faire de son honneur, 
de celui de sa famille : il va te confier aussi son 
bonheur, sa vie même, car si un Jour tu te 
conduisais de façon qu’un soupçon puisse t’ef- 
fleurer, ton mari serait forcé, par les lois du 
monde, de jouer sa vie dans les chances d’un 
duel ; si elles lui étaient favorables, son bonheur 
serait quand mème détruit, car l'amour pur et 
saint a besoin d’une confiance complète. 

» SI, pire encore, tu venais un Jour à oublier 
tes devoirs d'épouse, à prendre un amant, 
alors tu Ôterais même à ton mari les joies de la 
paternité, un doute affreux les transformerait, 
pour lui, en cruel supplice. 

» Ainsi donc, ma fille, un galant homme 























va te confier son nom, son honneur, son. 


bonheur et sa vie. En prononçant ce oui, 
* je te le répète, tu t’engages à conserver intacts, 
toujours et quand même, ces précieux dépôts. 
Si un jour tu manques à tes devoirs, tu seras 
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une vulgaire parjure etune malhonnète femme.» 
Voilà ce que je dirai crüment, simplement 
et sans phrases à ma fille. 
Voici à présent comment j'élèverai mon fils, 


et ce que je lui dirai, lorsqu'il aura; non re 


21 ans, mais lorsqu'il aura 25 ans. © €/2 

J'avoue que s'il voulait bien se conserver 
vierge jusqu’à vingt-et-un an, j'en serais en- 
chantée, mais comme je trouve qu'il ne faut 
jamais demander à ses enfants de faire l'impos- 
sible pour ne point s’exposer à être désobéi par 
eux, je ne lui demanderai pas cela. 











Je me contenterai de lui faire comprendre 
combien il est criminel de séduire des jeunes ; : : 


filles innocentes ; au lieu de lui dire du mal des 
femmes, je lui inculquerai le respect, la vénéra- 
tion de la femme honnète, et je lui ferai insinuer 
par un vieil ami que les courtisanes sont dan- 
gereuses, et que les filles de la rue le sont en- 
core davantage, cetami lui expliquera pourquoi. 
Je tâcherai d’en faire un galant homme et un 
homme d'honneur. 
Je lui refuserai mon consentement pour se 
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di cet ne je hui conseillerai le mariage 
tâcherai de guider son choix et de lui fare 
épouser une jeune fille dont le moral et le 
physique soient en concordance avec son moral 
et son physique à lui. Et voici ce que je lui.dirai 
avant de le laisser s’engager pour la vie: « Mon 
fils, l’homme et lafemmeontété créés pour vivre 
ensemble, le mariage est dans les lois de la na- 
ture, ces deux êtres faits pour se compléter 
l’un par l’autre, au moral et au physique, de- 
vraient vivre en bonne harmonie et dans le 
calme et le bonheur ; pourtant il n'en est rien; 
sur cent tait see sont tout à Ja 
































| be ésatil car il est né ; sur ja dé 
tion ; les vingtautres sont calmes en apparence, 
ce calme est basé sur le malheur concentré de 
l’un des deux époux. 
«Ce résultat-là est médiocre, et l’on s'étonne 
à bon droit, que le féminin et le masculin ne 
puissent parvenir à mieux s’unir, et que la dis- 
orde règne là où l'harmonie devrait être sou- 
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malentendu qui divise ainsil’homme et la femme, 
faits pour être unis. 

» Ce malentendu, mon fils, tient à ceci : 
l'homme s’entête, et cela au prix de son 
repos, souvent même de son honneur, à ne pas 
vouloir se ren a cette évidence, à ne pas 
vouloir comprendre que la femme n'est pa 
un être parfait, un ange, mais qu elle est tout 
simplement un être humain tout comme lui, 
ayant une âme, ou un être abstrait, avec ses 
qualités, ses instincts, ses vices qui lui sont 
personnels, et ayant un être physique ou un 
Corps qui a, lui aussi, sa constitution, ses pas- 
sions, Où son absence de passions, ses ins- 
tincts et ses appétits. 

» L'histoire, la philosophie, l'expérience nous 
apprennent qu’il est fort difficile à l'humanité 
de dompter ses vices, de commander à ses pas- 
sions et de changer son caractère, ses goûts 
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ses instincts; eh bien, malgré cela, le mariage 
est basé sur lo complète annibilation de ‘tous 
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l'homme persiste à n’en tenir aucun compte... 
il se dit : caractère, goûts, instincts, passions, 
tout doit céder à ma puissance, tout cela doit 
.changer, se transformer sous l'impulsion de ma 
volonté ; c’est exiger ici une chose au dessus des 
forces humaines, car l'être humain qui parvient 
à plier sa volonté, à renoncer à ses préférences, 
à adopter celles d'autrui, qui réussit à dompter 
ses passions au gré d’une autre volonté que la 
sienne, cet être-là n’est plus humain, il est an- 
gélique. Dans le mariage, l’homme sait tout, 
il y arrive instruit et expérimenté, la femme 
y arrive ignorante et inexpérimentée. 

» C’est donc à l’homme qu’incombe le de- 
voir, de rechercher une union qui pourra être 
harmonique au physique comme au moral. 

» (Lorsqu'on épouse une _ veuve, elle se 
charge avec intelligence de ce soin-là.) 

» Voilà ce qui arrive dans presque tous les 
mariages, mon fils: 

» Un homme se préoccupe, dans le choix de 
sa future, de la fortune, de la position sociale, 
de la beauté physique, mais voilà tout. 
























» Si on lui dit : vous aimez l'étude, la vie sé- 
dentaire, et vous allez épouser une fille que ses 
parents ont rendue fort mondaine. Il répond : 
Que m'importe ! ne sera-t-elle pas obligée d’ac- 
cepter le genre de vie que je lui ferai? S'il adore 
les voyages, et qu’on lui fasse observer que la 
jeune fille qu’il recherche déteste le moindre 
déplacement, il répond encore : Qu'importe! 
elle sera bien forcée de me suivre. 

» S'il aime les arts, et qu'il ait horreur d’un 
milieu bourgeois et qu’on lui dise : Vous avez 
tort d'épouser cette petite bourgeoise, qui ne 
comprend rien à tout ce qui est artistique. 
il vous dit : Bah! lorsqu'elle sera ma femme 
il faudra bien qu’elle perde son essence bour- 
[ geoise | 
| » Perdre sa nature n'est pas facile ; sa femme 
restera bourgeoise et il en fera un grief contre 
elle; il la délaissera pour aller trouver une 
femme qui le comprenne. Or, la femme à qui 
il manque le sens artistique, mais qui en pos- 
sède d’autres, cherchera un bourgeois prosaï- 
que qui la compreune, elle aussi. | 
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» Enfin l’homme ne songe pas un seul insta 
étudier si le caractère, les aptitudes morales 
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les instincts moraux de sa future pourront s’har- 
moniser avec les siens, il se dit : «Il fau 
bien, une fois que je serai marié, qu'elle se 
. transforme et Er ma volonté. » 

» La nature humaine se plie difficilement, et 
de là, lutte, discorde, bed entre (l homme et la 
femme. S’il y a calme, il n’est qu apparent, J 
femme ee mais ne change le SIya 






























bonheur, 
basé sur le rer 





1oncement d un an fra époux 
ou sur la résignation, 

» Mieux vaudrait mille fois chercher des na- 
tures harmoniques l’une à l’autre, que de dire : 
la eme est VO 





uée au renoncement, Lu. doit 
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C PATTATE un être réel étant; mais n'être qu'un 
reflet de la nature morale et physique de son 
époux ; car en disant et en exigeant cela, on 
demande l’impossible, et l’on introduit la dis- 

rde dans le ménage. 


» Au physiqu 2, SONLE 






























ci AT ane 
couplement doit se faire avec une égale pru- 
dence et une égale intelligence. 

» Un grand malentendu, je te l’ai dit, divise | 
masculin et le féminin ; ; ce malentendu s’appli- 
que au moral et au physique. Pour le physique | 
comme pour le moral, NAS base le mariage 
sur cette idée très arrêtée <hez lui, mais très 
fausse, que la femme est un ange. Eh bien, 
non, rends-toi à cette vérité, crue, déplaisante 
peut-être, mais réelle, que l’ange chez la fem- 
me est doublé de la femelle, c’est-à-dire d'un 
être physique qui a ses instincts, ses passions, 
ou une absence de passions. 

» Comme tu possèdes le même être physique 
et animal, tâche que ces deux êtres soient en 
accord. 

» Si tu es fort, robuste, n épouse pas une 
femme faible et maladive, car alors tu la tueras } 

ou tu seras contraint de sacrifier à l’adultère. 
| Dans tous les cas, l'harmonie ne régnera plus 
dans ton ménage. Mais si, faible de constitution, 
eulement porté à l’amour pur idéal, alors 

une fille, vous vivrez en bonne 
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ARE 
harmonie, tandis que si tu commettais la faute 
d'épouser une jeune fille robuste, à la cons- 
titution ardente, ou tu te tuerais pour la rete- 
nir dans le devoir, ou bien le déshonneur 
te punirait d’une faute qui est celle de la na- 
ture et non la tienne, ou encore tu ne devrais 
de conserver ton honneur qu’à un renoncement 
difficile de ta femme ; elle parviendrait à domp- 
ter sa Dature, mais son moral s’aigrirait, elle 
deviendrait ironique, railleuse, méchante, et 
dans ces trois hypothèses, ton bonheur serait 
détruit. 

» Enfin, si tu ne te maries que vieux et après 
avoir usé et abusé de la vie, et si tu épouses 
une jeune fille, tu commets un crime et tu te 
joues imprudemment de ton honneur, tu n’au- 
ras p's le droit de te plaindre. 

» C’est une vérité brutale,répugnante à dire ; 
mais au nom même de la morale, il faut es 
le courage de la dire... La femme ‘aqune 
stitution n physique, et pour”arrrve 
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l’immoralité et l’adultère, les hommes feront 





sagement de la prendre en considération au lieu 
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d'essayer vainement de l’annihiler et d’avoir la 
prétention de créer le moral et même la consti- 
tution ne le leur femme. | 

» Laisse-moi, mon fils, te dévoiler un der- 
nier petit secret ‘& féminin, secret qui, si tu 
sais en profiter avec intelligence, Re 
ton honneur. 

» De quinze à vingt-cinq la femme, par un 
effet de sa constitution physique, n’est point 
portée vers la passion; l'amour du cœur, l'amour 
idéal , la tendresse de l'âme, voilà quelles sont 
ses aspirations et ses besoins. La passion brutale 
lui répugne et la fatigue même. 

» Mois de vingt<cinq à quarante-cinq, tout 
change en elle, l'amour pur, la tendresse ne lui 
suffisent plus : la passion lui est nécessaire. 

) vr, voici ce qui arrive le plus souvent lans 
age. L'homme exalté par la possession 
légale une belle jeune fille, d’une charmante 
jeune femme, se montre très passionné pendant 
cinq, six ou dix ans, Juste pendant toutes les 
années où la passion est une chose ro 
odieuse pour la femme qui ne’ 




































Mais après une dizaine d’années de mariage (je 
parle des bons maris, les autres n’attendent pas 
si longtemps), l’homme, blasé sur les charmes 
de sa femme, ou lassé, devient froid, indifé- 
rent: 1l la traite en amie. Cela arrive au mo- 
ment où la passion, ardente et indomptable, se 
réveille en elle ! Si la jeune femme est forte, 
courageuse, elle se jette dans la religion, pleure, 
souffre, mais reste vertueuse. Si elle est moins 
forte, l’adultère a une proie de plus. Il y a là des 
coupables, mais il y a aussi des-‘ignorants qu'il 
faut instruire. 

» Situ veux, mon fils, te convaincre de l’exac- 
titude de ce que j’avance là, examine, étudie 
le monde, tu arriveras à t’apercevoir que les 
femmes qui ont des amants sont surtout celles 
qui sont dans la période de trente à quarante- 
cinq. À 

» Les maris de ces femmes dorment sur leurs 
deux oreilles et ils se disent : « Ma femme avait 
si peu de tempérament lorsqu'elle était jeune, 
qu’à présent elle doit ne plus en avoir du tout ; 
| je puis être tranquille. » 
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» Pauvres ignorants ! qui non-seulement ne 
connaissent pas le cœur féminin, mais qui ne 
connaissent pas même sa constitution physi- 
que ! 

» Ilest vrai qu’il y a des maris qui savent, 
mais qui se disent : tant pis pour elle, je ne peux 








pas lui être éternellement fidèle, ce serait bête ; 


elle n’a qu’à dompter sa nature, et comme 
maitriser sa nature est difficile, beaucoup de 
ces maris sont... ce que je souhaite que tu ne 
SOIS pas. » 

Puis tout bas, bien bas, je lui dirai encore 
ceci : « Mon fils, sois moins imprudent que ne le 
sont les maris en général, et ne commets pas 
cette chose odieuse qui pourrait t'aliéner pour 
toujours le cœur de ta femme... Il est d'usage, 
en France, et dans le monde surtout, d'unir 
deux jeunes gens qui se connaissent à peine, 
qui ne se sont jamais murmuré à l'oreille le 
plus petit mot de tendresse; le futur, pour 
toute privauté amoureuse, a baisé parfois la 
main de sa future; il l’appelle mademoiselle, 
elle l'appelle monsieur. 
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[ais voilà le jour des noces a * 
nuit fixe, à heure Me, cette pur 
















venir, SOis soumise "1 Di DaL 
lasse prendre par pe 
honté, sans tendresse em 1 
passion. Elle garde toute sa vie un souvenir. 
triste de cet acte qu’on lui a imposé, et son 
eur lui dit : Ce n’est DOS Pamour ! 
» Tout au contraire, l'homme qui aime une 
mme eut arriver à se faire aimer par elle, 
n’imite pas la brutale maladresse du mari. Il 
commence par exprimer son amour par deten- 
dres sourires, par de délicates attentions ; ses 
yeux, voilés par la passion, se fixent sur la 
femme, qui frissonne sous ce regard brülant et 
es il hasarde un jour un mot ten- 
lre ; puis un autre jour, choisissant le moment 
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Angie un serrement de main, un bais 











ve un second; de privauté en privauté, l'a- 
mant, pour prendre possession de la femme, 
saisit avec finesse et délicatesse ce moment, 
cette minute où, sous le poids d’une vague las- 
situde, d’une soif connue, la femme s’aban- 
donne avec ne: avec ivresse. Le prologue a 
,; mais quel souve- 
nir 4 me FF le: cœur mn la prirent 
» Quelle différence entre ce prologue et la 
facon dont la chute est arrivée dans cette 
nuit de noce ! Et comme le désavantage reste 
au mari! Mais la femme vertueuse ne saurait 
faire la différence, me diras-tu ? Si, elle peut la 
faire ; les livres, le théâtre, les bonnes amies 
sont là, pour lui apprendre les douceurs du 
prologue des amants, et elle se souvient et 
compare ; de plus, son cœur délicat lui dit de 
lui-même que cette brutale prise de possession 
n’est pas de l'amour. 
» Mais alors, que faire, me diras-tu? 
» Voici, mon fils, ce que tu feras, si tt 
être réellement aimé de ta femm e 
voir pas à redouter qu'elle veuille plus tard 
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goûter au fruit défendu, à l’amour adultère. 
» Que le jour de ton mariage ne soit pour. toi 

que le jour où tu vas pouvoir çomm encer 

faire ta cour à ta femme, et agis à partir de ce 
, jour-là, avec elle, comme les amants agissent 
avec les femmes qu'ils veulent séduire. Mets-y, 
s’ille faut, six mois, mais obtiens qu’elle se donne 
à toi avec bonheur, au lieu de se laisser prendre 
avec effroi et honte. 

» Alors, mon ami, tu auras neuf cents chan- 
ces sur mille, d’avoir conquis moralement et 
physiquement ta femme pour toujours. L’a- 
mour coupable n'ayant plus rien à lui appren- 
dre ne la tentera même pas. » 
| Et il est grand temps que l'amour conjugal 

| et légitime se défende un peu. Et il serait adroit 
Fa d'emprunter les armes de l'amour illégi- 
time pour le battre. 
Maintenant, Monsieur Dumas, que je vous ai 

confié les conseils que je donnerai à mon fils, 

vous êtes libre de trouver cela brutal, grossier, 

antipoétique. Je vous répondrai... brutal, oui, 
mais vrai, nature et utile. 
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Je ne saurais finir sur le chapitre de la femme 
sans vous demander une petite explication sur 
les passages suivants, extraits de votre préface 
de l’Ami des femmes : 

« L'émancipation de la femme, rénovation de 
la femme, ces mots dont notre siècle a les 
« oreilles rebattues, sont pour nous vides de 
« sens, la femme ne peut pas plus être émanci- 
« pée qu’elle ne peut être rénovée, sa fonction 
« et sa destinée sont établies, déterminées de 
« puis son origine, il n’y a pas à les modifier, il 
« n’y a qu’à les bien connaître. » 

« L'émancipation de la femme est une des 

__ « joyeusetés les plus hilarantes qui soient nées 
, «sous le soleil. C’est du protoxyde d'azote 
\ «il y a de quoi, en débouchant le Re tout à 
| « coup, faire rire Dieu pendant l'éternité. » 
\ Eh bien, monsieur, ayez la bonne grâce in- 
_ finie de me dire, à quelle sorte d’émancipation, 
à quelle sorte de rénovation s'adressent ces 
phrases ? 

Si vous le a dites-moi ce que c’est, 
selon vous, que l’émancipation de la femme? 




















DE us 
Ou si vous le préférez encore, à quelles 
théories émises s’adressent ces. phrases-là ? 








Pour moi, monsieur, j'ai lu des ouvrages 

fort sérieux sur ce sujét, ‘entre autres celui de 

ir Henri Stuart Mill, et ce livre, croyez le, n’a 

pas excité cette hilarité , qui doit faire rire éter- 
nellement Dieu, 




















\ Faivu lémandipétion mise en pratique chez 
les Américains,-et-voici le résultat qu’elle a pro- 
‘duit: la suppression de la prostitution, l’adul- 
tère presque détruit.” 






La femme et l’homme vivant en bonne har- 


monie, grâce au même € diapason intellectuel et 


moral qui les régit. Eee 








Dans les écoles mixtes, les connaissances hu- 
maines dans leurs diverses branches, abordées 
avec un succès égal par les filles et les gerçons, 
la statistique le constate. 














L'imagination féminine n’étant pas cultivée 
exclusivement, comme cela arrive en Fran 
mais les études sérieuses développant leur-en- 
tendement, les femmes sont moins romanes- 
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ques et biens mais plus prati 
sérieuses, 

L'amour n’étant pas le seul but de leur wie, 

le seul moyen qui leur soit laissé de changer 
leur rôle d’esclave de l’homme en celui de son 
égale et même de sa : souveraine, elles sacrifient 
moins à ce Dieu perfide et elles commettent 
moins de fautes pour lüi. 
Enfin, toutes les ambitions nobles, élevées 
et utiles leur étant accessibles, elles n’ont pa 
seulement celles de plaire, de séduire, de se 
parer ; filles pauvres, elles savent gagner leur 
vie, sans avoir recours à la honteuse prostitu- 
tion pour les nourrir. 

Mères veuves, sans fortune, elles savent er | 
treprendre une carrière lucrative, et elle de- 
viennent ce que w pp 
Je ne puis croire, monsieur, qu’un pareil ré- 
sultat, obtenu par l'émancipation de la femme, 
fasse rire si fort que cela l’essence même de la 
agesse, le Père éternel ! 

: aie que tout malent 
que les esprits légers et #e ds 

































































ds. MG vus 
droit de se servir de ce mot : émancipation, 
pour écrire et dire des plaisanteries de mauvais 
goût, voici, monsieur, le sens exact de ce mot, 
le sens que lui donnent les femmes de bon 
sens 
Pour émanciper la femme et la rénover en 
l’arrachant au vice, qui en fait sa proie depuis 
trop longtemps, il faut ou qu’on adopte les usa- 
ges américains, qui consistent à apprendre à 
“une jeune fille la vie réelle et à lui expliquer 
dès l’âge de quinze ans ce qu’elle a à craindre 
de la séduction des hommes : ou bien il faut 
adopter les lois germaines qui, tout en voulant 
que la jeune fille sût, et en édictant des peines 
infamantes pour celles qui s’adonnaient à l'im- 
moralité au lieu d'apporter leur virginité à leur 
époux, édictaient aussi des peines non moins sé- 
_vères contre l’homme séduisant une jeune fille 
et même contre celui qui ne faisait que profiter 
de cette immoralité ; et contre les parents qui 
l’avaient mal protégée, et contre ceux qui 
avaient facilité cette séduction ou qui même ne 
l'avaient pas dénoncée. 
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Ces lois-là sauvegardaient l’honneur des 
jeunes filles, croyez-le. 

Il faut, dans l’adultère, punir le complice 
tout comme la femme ; il faut même atteindre 
le mari, lorsque la démoralisation de la femme 
a été la conséquence de la sienne; il faut insti- 
tuer le divorce, qui sépare le bon du mauvais, 
le pur de l'impur. 

Ensuite, il faut se souvenir que toutes les 
anciennes législations (la législation germaine 
entre autres), qui voulaient que le mari assurât 
l’avenir de sa femme par une dot, ne confiaient 
pas cette dot au mari, mais bien aux parents de 
la femme. = #7 / TEL CA.) 

Or le code US confie exclusivement au 
mari la garde de la dot qu’il n’a point donnée, 
mais qui a été apportée par la femme, ce qui 
est imprévo; yant et injuste. x: 

_ Cêtte dépossession de la femme au profit 
du mari trouble plus d’un ménage ; elle aigrit 
la femme en l'humiliant ; elle la ruine souvent, 
et alors la misère pousse la femme sur la pente 
du vice, 



















































"exemple de la ace de l’Allema: one, 
l'Amérique, il faut que la femme ait la libre dis- 
position de sa fortune personnelle : un conseil 
de famille aura toujours la faculté de lui retirer 
ce droit, si elle en use mal. Qu'elle ait enfin le 
droit d’ester en justice sans l’autorisation de 














son mari. 
Qu'elle ait sur ses enfants les mêmes droits 


_ que le père ; que la loi dise seulement que celui 


des deux époux qui deviendra indigne se verra 
retirer toute autorité sur ses enfants, et cela au 
bénéfice de celui qui est resté digne. 

Qu’elle puisse être tutrice, gérante, membre 
d’un conseil de famille, et que ces droits ne 
puissent lui être démés que dans le cas d'inin- 
telligence ou d'indignité. Enfin, que la loi et la 
société veuillent bien se souvenir que le sexe 
féminin n’a pas le privilége de naître avec des 
rentes assurées, et qu'elles accordent, à la fille 
soutien de famille, à la veuve sans fortune, à 
la femme ayant un mari incapal } 
le droit et le moven tt l Ire 
lui rer de vivre et de bits vivre ses €n- 
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fants, suivant sa position sociale et son éduca- 
tion, et qu’on ne renvoie pas les filles du monde. 
les femmes de la société, ruin( né 
bonnes, de cuisinières,ou à celui fort ingraf 
de tirer l’aiguille dix-huit heu 
quatre pour arriver à gagner trente sous 
Jour. 

Les impôts servent à 























plois gouvernementaux et par des sinécures, la 
grande masse des hommes sans fortune; les 
femmes contribuant par quote part égale à 
fournir le capital de l’impôt, ont un droit strict 
à jouir du même privilége. 

Les législateurs et la société, dans leur intelli- 
gente sagesse, choisiront les places qui peuvent 
le mieux convenir aux ETES féminines, et 
exposer le moins leur vertu 
En faisant ceci on éhonéeigers la femme de 
isère. Or, vous prétendez, monsieur, que 
elles ou telles formes } © 
urtisanes et les filles de la rue, je vous 
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sffirnie moi, que la misère-hide 





payer une foule de je 


choses et entr’autres à faire vivre par des em- 


physiques qui font GS 





a poussé les trois quarts de ces femmes dans 
leur honteuse dépravation. 
S'il est des places qui peuvent convenir aux 
aptitudes féminines, il est aussi des carrières 
libérales dans lesquelles elles ne seraient point 
déplacées et dans lesquelles elles rendraïent des 
services réels à l'humanité et à la morale; 
exemples à l’appui de mon assertion : 

La jeune fille, pure, chaste, est parfois obli- 
se, dans certains cas, de faire taire toute 
our consulter un docteur. La jeune 











pudeur 


femme, dans bien des maladies, est aussi forcée 









d’agir de même. Les enfants ont besoin de 
soins assidus qu'un cœur de femme, créé pour 
comprendre, pour aimer l’enfance, peut seul de- 


viner et donner. Eh bien, suivez en ceci encore 


l'exemple de l'Amérique, qu'il y ait des cours 
de médecine pour les femmes exclusivement, et 
dans lequel on ne leur parle que des maladies 
de la femme et de l’enfance, et enfin adoptez, 
favorisez l’usage américain, de faire soigner les 
hommes par les hommes, et les femmes et les 
enfants par les femmes. 
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Les médecins les plus célèbres de l'Amérique 
vous diront que la femme-médecin est plus 
habile à soigner et à deviner les maladies 
féminines que les hommes, et qu’on a obtenu 
d'excellents résultats de cette innovation, la 
femme médecin de la femme. 

Que la femme émancipée ait droit au travail 
et à l'instruction gratuite. 




















Les hommes n’ont-ils pas, eux, des écoles 


gouvernementales gratuites ? 
Serait-ce trop exiger que de demander pour 


la femme au moins des arts-et-métiers gra- 


tuits? 

Il faut émanciper la femme du vice, il faut 
l’émanciper de la misère, 1l faut lémanciper de 
l'ignorance, et, enfin, l'émanciper du désœu- 
vrement intellectuel. 

Voilà, Monsieur Dumas, ce que c'est que 
l'émancipation ! 

Voilà ce que réclament pour les femmes cel- 
les que vous appelez des amazones, et d’autres 


_ écrivains des viragos ! 


Croyez-vous que l'émancipation ainsi Com- 
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